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En entreprenant de faire connaitre ia vie des savans de ee temps- 
ei, nous ne nous proposons pas seulement de satisfaire une juste 
euriosite sur les principals circonstances qui ont signale laearriere 
de ces hommes dont la France est fiere, et qu’elle a depuis quarante 
ans associes a toutes ses gloires. Nous montrerons le point de depart 
de tant d’hommes devenus celebres, la marche qu’ils ont suivie, 
la nature de leur esprit et de ieur talent, les proc6des de lour 
intelligence et de leur ambition, leur savoir et leur savoir-faire, si 
je puis dire ainsi, les hasards heureux et contraires de leur fortune, 
eeux qui les ont portes en avant comme des enfans predestines ou 
cheris de la Providence, et ceux contre lesquels il leur a fallu lutter 
de toutes les forces de leur courage et de leur genie; nous tracerons 
une esquisse rapide des progres de la science, en rattachant son 
histoire a celle des noms propres. 
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Nous ne parlerous done pas des savans sansparler de leurs tra¬ 
vaux, et nous dirons de ces travaux tout ce que des lecteurs eclaires 
et curieux peuvent desirer d’en eonnailre. Si ardue quo soit une 
science, il y en a toujours une partie d’aceessible aux esprits ordi- 
naires, et qu’ils peuvent apprecier sans avoir passe par 1’Ecole Poly¬ 
technique ou sans etre membres d’une aeademie; e’est la partie 
que Ton pent appeler. philosophique, e’est i’idee dominante qui di- 
rige le savant au milieu de ses recherches les plus profondes, de ses 
calculs les plus arides et les plus compiiques; e’est la seule qui inte- 
resse le monde, la seule qui le mette en rapport avec les savans. 
La partie purement scientifique d une nouvelle decouverte reste dans 
les academies; mais le resultat de cette decouverte, l’idee neuve, 
s’echappe e£ s’envole pour se repandre ;au dehors; elle ne pent 
rester enfermee entre quatre murailles; e’est cette partie de la 
science que nous recherc'nerons dans les travaux des savans, que 
nous apprecierons, que nous jugerons, et a laquelle nous preterons 
un langage intelligible pour nos iecteurs. 

II nous a semble que nous ne pouvions pas faire I’bistoire des 
savans de notre epeque sans parlor des principaux etablissemens 
seientifiques auxquelsiksont attaches; Ce serait raconter la vie (fun 
general sans parler des champs de bataille ou il a remporte des 
victoires. Les academies et les laboratoires des savans sont les thea¬ 
tres de leur gloire. D’ailieurs, il ne sera pas sans interet pour nos 
lecteurs de leur faire mieux connaitre un grand nombre d’etabiis- 
semens seientifiques dont on ne sail guere que le nom. . , . 

L’Academic deg,sciences est le premier corps savant de Paris; elle 
fixe chaqfie jour l’attention du public, et pourtant combien n’ignore- 
t-on pas son organisation, sa composition, fordre de ses travaux., 
quels sont les savans qui ont le plus contribue a son illustration, les 
noms m4in.es de ceux qui.-y .siegept aujourd’hui. L’histoire del’Ecole 
de Medecine j celle du Jardin des Plantes, de 1’Observatoire, du 
College qe France, etc. , est bien ignoree* et nous y puiserons dps 
notions curieuses. G’est ainsi que 1’Hdtel-Dieu rappelle sur-le-champ 
le nom de M. Dupuytren, et peut-dtre ne devrait-on pas separer 
l’histoirede l’etablissement dela biographie du chirurgien en chef ; 
mais pour le moment nous ne nous occuperons que du savant. 

M. Dupuytren etait d’une taille elevee, ses traits prononees et 
severes, son front large et saillant, sa t&te forte et d’une belle pro- 
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portion, sa demarche lente et grave, pleine de dignite; son exte- 
rieur d’une grande simplicity avait quelque chose d’imposant, et qui 
agissait sur tous ceux qui fapprochaient. Je ne puis pasmieux 
rendre l’effet qu’il produisait, qu’en disant qu'on sentait aupres de 
lui l’homme superieur et le maitre. Ilya des hommes dom la supe¬ 
riority est presque indefinissable; elle ne tient pas precisement a leurs 
actions; aucune d'elles ne suffit pour l’expliquer, et neanmoins on 
nepeut la leur contested Pendant que Ion est aupres deux, et 
que l’on cherche a la comprendre, a se rendre raison de leur puis¬ 
sance , on se sent domine, et bientot on est pris; il semble qu’une 
main vous saisit, vous empeche de relever la tele; quoi que Ion 
fasse, on sent l’autorite d’un maitre, et si l’on n’est pas dispose a 
obeir, ce que l’on a de mieuxa fnire est des’en aller • la resistance 
est inutile avec de pareils hommes, il faut se sdumettre ou les quit¬ 
ter, M. Dupuytren possedait essentieliement ce genre de superiority. 
Certes, je ne manquerai pas de preuves qui attesteront son immense 
talent et son genie, sa vie est riche de fails et d’actions, mais rien 
de lout eela ne suffiraii pour dormer une juste idee de ce qui l’ele- 
vait au-dessus des autres. Ge n’est pas dans ses travaux seulement, 
ni dans ses talens comme chirurgien, qu’il faut cherchei* la raison 
de la grande autorite de son norm* c’est a la nature de son esprit , 
a son caractereetasa volonte qu’il devait surtout I’espece de supe¬ 
riority dont je veux parler. Rarement -M. Dupuytren fixait la per- 
j'sonne a laquelle il parlait; son regard paraissait distrait, sa pensee 
; preoccupee, sa parole un peu vague ; mais des qtie ; ses veux toin- 
jbaient sur vous, ils vous penetraient et dictaierit votre repoiise. 
Sa physionomie grave et serieuse, le ton calme, contrair.t et pres¬ 
que doucereux de sa voix, l’espece d’immobilite de ses traits et de 
son regard fixe a quinze pas devant lui, le jeu de ses levres pleines 
de dedain et de colere comprimee, tout cela formait un ensemble 
imperieux et dominant auquel on rie resistait pas. Aussi ne vivaii- 
on guere avec M. Dupuytren; ceux memos qui l’admiraient le plus 
sincerement, qui rendaient pleine et emigre justice a son merite, 
ses plus anciens amis, semblaient eprouver de la gene aupres de 
lui.il fallait, encore une fois, plier ou sen aller. M. Dupuytren s’etait 
done fait une espfcce de solitude au milieu du inonde, et cet isole- 
rnent paraissait convenir a son-caractere, a son humeur et a ses 
plans d’ambition. Ne prenantaucun in tyre t aux petites chosesqui 
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ne le eoncernaient pas, ni a toutes ces nouvelles dont la plupari 
des hommes sont si avides, son esprit n’etait verilablemenl oceupe 
que de ce qui faisait sa gloire el sa fortune. Sorti de l’Hotel-Dieu, 
de son enseignement et de sa clientelle, M. Dupuviren ne s’inte- 
ressaita rien au monde, et les faiblesses que Ton a tant reprochees 
a son caractere n’ont ete bien souvent que de l’indifference. 

Cette continuelle preoccupation qui I’empechail de se meler aux 
conversations vulgaires, lui donnait un air mysterieux et sombre 
bien favorable a 1’etablissement de sa puissance. Presque toujours 
enveloppe d’un nuage, la foule s’ecartait de lui; quelques adeptes 
seuls osaient approcher de cette espece de dieu, et c’etait presque 
une faveur que d’en etre ecoute. 

N’ayant qu’un but et qu’une pensee, il etait toujours en scene ; il 
jouaitson rdle, au milieu du monde comme a 1’Hotel-Dieu, a l’Ecole 
de medecine comme a 1’ Academic, et ce r6ie consistait a ne jamais 
compromettre en rien la gravite de sa personne et la dignite de son 
art, ase montrer parlout a la hauteur de son immense renommee. 
Quelques-uns de ses internes m’ont assure l’avoir vu rire quelque- 
fois, etmernefaire, en petit comite, d’assezmauvaisesplaisante- 
ries; je crois , en effet, qu’il ne devait pas y reussir; la gaiete ne 
lui allait pas; son front portait mieux les rides de la meditation 
que celles de la joie; aussi se cachait-il bien quand il voulait parfois 
descendre deson piedestal, et devenir un moment un homme comme 
un autre. Pour moi qu’il accueillait bien, qui l'ai vu souvent en 
particular,quil’ai entretenudedivers sujets, je l’ai a peine vu sou- 
rire, et je ne le reconnaitrais pas, si on me montrait sa tete autre- 
ment qu’empreinte de serieux et de melancolie. 

Un caractere si terme, une tenue si severe, ne pouvaient pas 
manquer d’imposer beaucoup et d’inspirer le respect. Aussi, voyez 
toute cette generation de chirurgiens, ses anciens eleves, tous ne 
1 aimaient pas, et aucun d’eux n’en parle qu’avec admiration; mais 
c’est qu’il etait vraiment admirable dans son service a i’H6teI-Dieu- 
C etait la le veritable theatre de sa gloire; c’etait la que se develop- 
paient ses grandes facultes, qu’il. montrait la profondeur de son 
coupdceil, la hardiesse de sa main, la sagesse deson jugement, 
et son infatigable ardeur; c’etait la qu’il faisait entendre sa puissante 
parole, quii deployait toute son autorite, qu’il regnait enfin sans 
contestation. L’Hdtel-Dieu etait a lui; tout s’eclipsaitdevanl lui; il 
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etait roi tie ! iiotel-Dieu; c’etait de la que chaque matin sa renom- 
mee se repandait an dehors, portee par mille voix qui redisaient 
ses lego ns el publiaient ses deeouvertes. 

Apres avoiressaye de depeindre l’homme el de rendre 1 impres¬ 
sion que Ton rcssentait a son aspect, il est temps de rechercher les 
veritables iraits de son talent et de son genie. 

M. Dupuytren a fait beaueoup de choses, quoique l’on se plut 
souvent a dire qu’il ne laisserait rien, parce qu’il ecrivait fortpeu. 
Mais qu’importe qu’il n’ait pas ecrit des volumes? les livres ne sont 
pas le seul moyen de publier des deeouvertes et de faire marcher 
la science; la chaire d’un professeur est une tribune d’ou les verites 
sont aussi bien proclamees et recueillies; toutes les legons de Du¬ 
puytren ont ete publiees par ses eleves, et sa pensee a preside a la 
composition de plusieurs ouvrages qui ne portent point son nom. 

Mais pourtant il est vrai de dire que, parmi tous ses travaux, 

9 n’en est pas d'asspz importans pour soutenir a eux seuls l’eclat 
de sa grande cekSirite. M. Dupuytren a beaueoup perfectionne, il a 
peu inyente; ou du meins son nom ne se rattaehe a aucune deees 
deeouvertes capitalesqni impriment une nouvelle direction aux scien¬ 
ces, en changenl la face, et renversent les vieilles theories. Son genie 
s’est moins attache a inventer qu’a modifier, qu’a simplifier. Son 
admirable bon sens a fait justice d’une foule de methodes vicieuses; 
mais le bon sens n’est pas le genie, et nous devons done chercher 
ailleurs la veritable raison de eette superiorile, dont Thistoire ne 
trouverait pas les preuves, si elle ne considerait que ses travaux 
eerits. 

Trois choses nous frappent surtout en M. Dupuytren et le met- 
tent, a nos yeux, hors de ligne, bien mieux que tous les travaux et 
les memoires dont nous donnerons plus loin la liste : 1° sa pro- 
fonde intelligence , ee que nous pourrions appeler son tact chi- 
rurgical, si quelques esprits etroits ne pretendaient faire de ee 
tact une espece de sens a part , independant de la science et du 
jugement; 2° son ardent amour pour Tart, qui n’etait peut-etre 
qu’une ardente ambition, mais une noble ambition qui lui a fait, 
pendant vingt annees, remplir ses devoirs avec un zele inconnu 
jusqu’a lui; 3° enfin, sa superiorile dans la chaire du professeur. 
be service chirurgical de l’Hdtel-Dieu a ete pendant pres de vingt 
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ans, enlre les mains de M. Uupuytren, le plus grand , le plus beau, 
le plus important service de chirurgie, non-seulement de Paris, 
mais peut-etre de 1’Europe. Rien n’etait mieux organise que ce ser¬ 
vice, et le zele du maltre etait tel, qu’eleves, infirmiers et soeurs, 
tous marchaienl sur le meme pied, tous obeissaient a cette volonte 
de fer, tous concouraient au meme but, la regularity du service et 
le bien des malades. Les eleves et les soeurs out pu quelquefois se 
plaindre de l’excessive seyerite du chirurgien en chef de l’H6tel-Dieu; 
mais tous etaient forces de reconnaitre que ses exigences etaient 
toujours au profit des malades. 

Pendant plusieurs annees, son service ne comprenait pas moins de 
trois cents fits, qu’il visitait un a un, matin et soil*, avec une scru- 
puleuse exactitude, et sans que jamais les malades fussent operes et 
panses par d’autres mains que les siennes. On peut dire que pendant 
plus de dix ans le people de Paris fut soignea l’H6tel-I)ieu par ie plus 
grand chirurgien de 1’Europe, aussi bien et souvent mieux que ne 
peuvent I’^ire les malades les plus riches de la societe. 

Chaque jour, avant cinq heures du matin, M. Dupuytren etait a 
son poste; quelque empresses que fussent ses eleveSi, ils avaient 
beaucoup de peine a arriver avant lui. Rien dans les autres hdpitaux 
ne peut donner l’idee de ce que Ton voyait alors a l’lIotel-Dieu, et 
du caractere imposant que le maitre avail imprime a toutes les 
parties de son service. K faisait a voix basse 1’appel de ses eleves 
ranges autour de lui; chaque absent etait impitoyablement note, Le 
premier interne etait,a son poste, la bougie a la main, debout a la 
tete du premier rang des malades; M. Dupuvtren prenait le tablier 
qu’on lui presentait, se mettait lentement en marche, les mains 
derriere le dos, ecartant et poussant, par un mouvement d’epaule, 
la foule qui se pressait autour des lits. il ne souffrait pasle moindre 
| bruit aupres de lui ; il interrpgeait les malades avee douceur, sou¬ 
vent sans les regardcr, et Ton etait d’abord tente de croire qu’il les 
observaitavec peu d’aitention; mais Ton etait bientoi detrompe par 
la maniere dont il en parlait dans sa lecon a i’amphitheatre. Il lui 
suffisait toujours de faire marquer. les numeros des malades qui 
1 interessaient, pour se rappeler avec precision tous les details de leur 
affection. A la seconde rangee de lits, le second interne l’attendait 
de meme pour l’accompagner, l’eclairer, et lui donner les renseigne- 
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mens necessaires. Toute la visite se faisait ainsiavec la meme regu¬ 
larity et le meme soin. II descendait ensuite a Tamphithe&tre pour 
faire sa legon et pratiquer les grandes operations. 

II fallait entendre avee quelle nettete et quelle justesse de sens il 
exposnit l’histoire d’une maladie, le traitement qu’elle reclamait, 
les chances de T operation!, Sa voix, calme et peu eleven, forcait au si¬ 
lence, et s’il devait pratiquer quelque operation importante, elle 
aviiit ce jour-la quelque chose de solennel qui saisissait i’auditoire. 

M. Dupuytren n’avait pas dans la main une grande habilete; ses 
doigfs mal faits, ses ongles carres qu’iL rongeait sans cesse,.s'op- 
posaientA ce qu’il eut la dexterite on la grace qui distinguent d’qu- 
tres chirurgiens. L’auteur d’un eerit, publie recemrnent, sur M. Du- 
puytrenyme semble avoir bien explique la raison ;ded’esppce. de 
gaucherie que Ton remarqnait souvcnl dans ses mouvemens lorsqu’il 
operait: « C’est qu’il n’oubliait jamais, dit-il, son role de prpfesseur 
de clinique. II avail devant lui un nombre considerable d’eleyes, avi- 
des de saisir tons les temps de Toperation. Pour satisfaire a cette 
exigence, il prenait quelquefois des positions g6nantes qui rendaieut 
Toperation plus difficile et lui donnaient un air gauche... Non-seu- 
lement le professeur choisissait toujours la position la plus favorable 
aux.spectateurs, maisil expliquait encore les divers temps de l'ope- 
ration a mesure qu’il les execntait. ft parlait en operant, ce qui sup¬ 
pose un grand sang-froid et one presence d’esprit rare (1), * 

Apres la lecon et les operations venaient les consultations gratni- 
les, et ce n etait qu’apres avoir ainsi consacre les cinq ou six pre¬ 
mieres heures de la journee aux pauvres, que le cbirurgien de THo- 
tel-Dieu pouvait se livrer a ses propres affaires et a sa clientelle; 
quand on scinge au prix de chaque hetire pour un homme.dont le 
temps etait si largement pave, on ne peut qu’admirer encore davan- 
tage le z^le avec Jequel il a pendant toute sa vie fait passer son 
service de THotel-Dieu avant tonte autre occupation. 

Il etait toujours plus de dix heures lorsque M. Dupuytren quiltait 
I’hopital. Il deposait le tablier, prenait gravement sous le bras le pe¬ 
tit pain que, suivant un antique usage, les medeeins de THotel-Bieu 
repoivent chaque matin, puis il s’acheminait a pied jusque chez lui, 

' (i) Essai -histbrique sur Dupuytren , par Vidal ('<te Cassis j ; professeur agrege a 
ta faeuite de medeciue de Paris, etc. 
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ordinairement escorte de quelques jeunes confreres assidus a sa Cli¬ 
nique, avec lesquels il continuait, tout en marchant, Ie developpe- 
ment de sa legon. Les habitans du quai des Orfevres se rappelleront 
sans doute long-temps 1’avoir vu passer ainsi tous les jours, vetu de 
son eternel habit vert, en cravate noire et en gilet blanc, son cha¬ 
peau enfonce sur les yeux , et souvent en hiver une grosse paire de 
sabots aux pieds. 

Cet homme infatigable ne se croyait pas encore quilte de ses 
devoirs envers les pauvres malades de l’hopital, apres cette longue et 
laborieuse visite du matin. Pendant dix ans il n’a jamais manque 4 
faire lui-meme la visite du soir; les internes y assistaient regulie- 
rement et lui donnaient les renseignemens qu’ils avaient recueillis 
sur les nouveaux malades arrives pendant la journee. S’il y avait 
une operation d’urgence a faire, il la pratiquait immediatement, 
sinon if indiquait les dispositions a prendre pour le lendemain. 

C’est dans ees visiles du soir que ses eleves particuliers ont euplus 
d’une fois 1’occasion d’admirer la penetration de son coup d’oeil 
et la profonde sagacite avec laquelle il jugeait une maladie que des 
mains exercees n’avaient pu decouvrir. 

C’est ainsi qu’un jour on avail conduit a l’H6tel-Dieu une femme 
qui, refusant de repondre aux questions qu’on lui adressait, n’avait 
fourni aucun eelaircissement sur sa maladie. Elle etait dans un etat 
d’agitation extr4me qui ne permettait pas de l’examiner avec soin. 
Plusieurs internes, les uns apres les autres, chercherent inutilement 
la cause des douleurs aigues dont se plaignait cette femme, sans 
vouloir en indiquer le siege. M. Dupuytren arrive; les eleves etaient 
ranges autour du lit de ia malade, et leur empressement indiquait 
au rnaitre un cas nouveau et grave. Il s’approche; il la decouvre, 
1’examine sans la toucher, fait soulever une jambe, puis l’autre: 
donnez, dit-il. A ce mot sacramentel et convenu, l’interne etonne 
lui remet un bistouri qu’il plonge a l’instant meme et sans hesiter 
dans le mollet de cette femme; il y avail la un abces profond et 
considerable. 

Je pourrais citer plusieurs faits de ce genre, mais il suffira du 
suivant pour montrer fetonnante penetration de son diagnostic; 
eelui-la tient presque du merveilleux: aussi est-il connu de tous les 
inedccins. Un homme vint a la consultation, se plaignant de dou¬ 
leurs dans la tete. Il avait recu depuis long-temps un coup sur cette 
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partie; M. Dupuytren le questionne avec soin et 1’engage k revenir 
de temps en temps. 

Cet homme se represent en effet quelquefois, mais bientot on le 
ramene dans un etat tout different; il etait sans connaissanee el pa¬ 
ralyse d’une moitie du corps. M. Dupuytren lexamine attentivement, 
et tout 4 coup il annonce qu'il le trepanera le lendemain. En effet, 
l’operationestpratiquee, une portion des os du crane enlevee, la 
membrane du cerveau incisee, et rien n’apparait; donnez, dit encore 
M. Dupuytren, puis il enfonce tout entire la lame de 1’instrument 
dans la substance meme du cerveau; rien ne sort! Gn le vit alors, 
sans s’6mouvoir, porter rinstrument au nez et le flairer; donnez- 
m’en un plus long, repeta-t-il, et il parvint en effet dans un vaste 
abces qu’il avail, par je ne sais quel instinct de son genie, reconnu, 
et pour ainsi dire senti a travers les parois du crane. 

Voici une petite scene d'hopital que j’emprunte a M. Vidal et qui 
me parait aussi interessante que bien racontee : « Apres l’operation 
de la cataracte congeniale, les malades voient , mais ils ne savent pas 
regarder; il faut, pour ainsi dire, faire I’education de leur vue; je 
voudrais pouvoir representer ici Dupuytren avec ces aveugles de 
naissance, se faisant suivre dans les longues sailes de l’H6tel-Dieu, 
en leur montrant le tablier qu’il quitta avec tant de regret. Au lieu 
de se servir de leurs yeux, les petits malades portaient leurs bras en 
avant, comme ces animaux qui destines a vivre dans 1’obscurite out 
besoin de tentacules pour explorer les corps qu’ils vont renconlrer 
Mais pour rompre cette habitude que les enfans avaient contraetee, 
pendant qu’ils etaient prives de la lumiere, on leur auaehait les mains 
derriere le dos, ce qui les contrariaitbeaucoup, 11 fallail voir Du¬ 
puytren, cet homme inabordable, il faliait le voir jouir de 1’embar- 
ras de ces petits malades et se livrer a une joie d’enfant, quand il 
reconnaissait qu’ils savaient enfin regarder. 

« Alors les elAves formaient la haie; un petit malade etait a une 
extremite de la salle, Dupuytren a 1’autre; courez done, mon fils, 
disait-il. Celui^ci ne le pouvait pas, car il avail les menottes, mais il 
marchaitbien et atteignait bientot ceiui qui lui avait donne la lumiere 
et qui allait lui rendre la liberte. » 

On ne con^oit gu&re comment le reste de la journee, dont il em- 
ployait encore une partie a la faculte de medecine, pouvait suffire a 
ses nombreuses consultations partieulieres et a son immense clien- 
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telle. Mais sa grande activite multipliait les heures, et l’on salt qu'il 
n’a pas plus neglige les interets de sa fortune que ses devoirs. 

Voyons mainlenant de quel point est parti cet homme remarqua- 
ble, suivons-le dans les diverses periodes de sa vie, et cherchons par 
quels moyens il est parvenu a un degre de fortune et de celebrite sans 
exemple dans les fastes de la medecine. 

Guillaume Dupuytren est ne a Pierre-Buffiere, departement de la 
Haute-Vienne, le 5 octobre 1777; mort le 8 fevrier 1855, il a done 
vecu cinquante-sept ans et quatre mois. 

A 1’age de douze ans , le jeune Dupuvtren regardait passer un 
regiment de cavalerie sur la place de Pierre-Buffiere; un offieier de 
ce regiment ayant remarque sur sa jeune physionomie je ne sais 
quelie expression d’avenir dont il fut frappe, lui proposa de le con- 
duire a Paris. Dupuytren saisit cette offre et n’hesita pas a se lancer 
dans cette vaste areneoil il a trace depuis un si large sillon; son 
arrivee a Paris date de 1790. 11 fut admis au college de la Marche, 
rue de la Montagne Sainte-Genevieve, qui avait pour recteur 
M. Coesnon, frere de i'officier auquel il s’etait confie. Quelques 
annees apres, il se livrait deja a l’etude .de 1’anatomie; en 1795, 
M. Husson et lui se reunissaient sou vent et passaient des soirees dans 
sa petite chambre du college, au cinquieme etage, pour etudier 
ensemble 1’osteologie. On instituait alors l’ecole de sante (nivose 
an m ou janvier 1795) dont il fut bientot apres nomme prosecteur 
en meme temps que MM. Dumeril, Ribes et. Lassis. 11 quitta son 
college et vint prendre un logement tout aussi modeste dans le cou- 
vent des cordeliers, transforme depuis enhdpital clinique de la fa- 
eulie, Ses jeunes camarades le reconnaissaient deja pour maitre, 
et il les guidait dans leurs dissertations. II suivait la visite et les 
brjllantes lemons de Corvisart qui le distinguait et 1’appelait pres 
de lui pour 1’aider aux ouvertures de cadavres; puis il alia conti¬ 
nuer ses etudes a la Salpetriere, sous la direction du professeur 
Pinel, jusqu’a ce quenfin sa vocation pour la chirurgie l’attachat a 
M. Boyer, dont il avait reiQu les premieres lemons d’anatomie; une 
liaison plus intime Tappelait d’ailleurs a la Charite et le fixa dans 
ect hopital. 

La place de chef des travaux analomiques, devenue vacante par 
la mort de M. Fragonard, fut donnee a M. Dumeril; Dupuytren 
s’etait mis sur les rangs, et cet echec I’affligea beaucoup. Mais M. Du- 
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meril ayant ete bieni6t apres nomme professeur d’anatomie, la place 
de chef des travaux fut con Bee a Dupuytren en 1801. II se livra des- 
lors avec MM. Fleury de Clermont et Breschet a des travaux d’ana- 
tomie qui commeucerent a fixer sur lui l'attention; en me me temps, 
il fit des cours particulars dans la maison actuelle de M. Dubois, 
quoeeupait M. Leclerc; ces cours, a son grand chagrin, neurent 
pas de succes, et il y renon^a au bout de deux anS. Ge revers ne le 
decouragea point; il sentait ses forces et il ayait toujours en perspec¬ 
tive la chaire de professeur. D6s cette epoque, il venait le soir, 
quand la nuit etait close, essayer son organe dans l’amphitheatre de 
l’ecole. Il faisait ces essais avec M. Thouret, mort depute derniere- 
ment, neveu du directeur de la faculty etfilsdu celebre Thouret qui 
presidait 1’assemblee constituante quand Louis XYI vint y signer la 
constitution del791. 

Ce fut lui qui, lors de rintroduelion de la vaccine en France, vac¬ 
cina les enfans de Toussaint-Louverture au college de la Marche ou 
ils avaient ete places par le premier consul. Les travaux qu’il entre- 
prit avec M. Thenard sur les gaz mephitiques des fosses, datent de 
cette epoque, et il s’oecupait en tneme temps avec M. Dupuy de re- 
cherches sur la medeeine, i’anatomie et la chirurgie veterinaire; il 
essaya, comme on sail, 1’operation de la cataracte sur des chevaux 
aveugles. Il avait aussi quelque temps avant prepare le cours de 
chimie deBouillon-Lagrange au Jardin des Apothicaires, et suivi les 
cours de Guvier au Jardin du Roi. 

Thouret fut un des premiers qui devina Dupuytren; a la mort 
d un professeur de chirurgie de la faculte de Montpellier, M. Dumas 
. vint lui demander un remplagantet nomma Dupuytren :—vousn’etes 
pas assez riches a Montpellier, dit Thouret, pour payer un tel homme. 

Apres un brillant eoncours qui eut lieu en 1803 dans 1 eglise de 
1’oratoire, il obtint la place de troisieme chirurgien de l’Hdtel-Dieu; 
bient6t il remplaea le chirurgien en second, M. Giraud,qui fut nomme 
chirurgien du roi en Hollande. 

« Mais il n’etait pas chirurgien en chef, et le role d’observateur ne 
suffisait pas a sa prodigieuse activite, car Dupuytren etait surtout un 
homme d’action. On pouvait lui dire quelquefois : Tu n’iras pas plus 
loin. Il avait forme le plan d’une operation de ligature de 1’artere 
sous-claviere; une occasion se presente pour l’exeeuler, mais une 
volonie superieure, comme il le dit lui-meme, s’y opposa, Goncevez- 
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vous une volonte superieure a celle de Dupuytren? Iui ne pouvait ne 
s’y soumettre. Peu de temps apres, on fait sur le vivant cette meme 
ligature de la sous-clavi&re. Et ce n’est pas en France quelle est 
executee! et ce n’est pas a Dupuytren qu’en reviendra la gloire! qui 
pourrait dire tout ce qui se passa de tumultueux dans ce coeur brule 
par la passion de la celebrite? la douleur de Dupuytren dut etre bien 
cuisante, si elle iui fit concevoir le projet de briser cette volonte su¬ 
perieure qui venait d’arreter sa main. Quoi qu’il en soit, en 1815, 
Dupuytren fut nomine chirurgien en chef de l'H6tel-Dieu, et Pelle- 
tan obtint une retraite qu’il ne demandait pas. 

« Mais avant cette epoque, en!812, il avait triomphe dans une 
lutte qui lui fit bien plus d’honneur. Par !a mort de Sabatier, la chaire 
de medecine operatoire devenait vacante a la faculte. Un concours 
brillant eut lieu; les concurrens etaient tous redoutables. II suffit de 
citer les noms de Roux et de Marjolin pour donner une idee des 
craintes de Dupuytren, et de son triomphe s’il venait a etre con¬ 
somme. II le fut en effet, et par ses talens et par l’influence de 
Pelletan(l).» 

€ J’ai assiste a ce concours, me disait son plus ancien ami, 
M. Husson; j’etais sur le toit de Tamphithe&tre adosse au chassis 
vitre qui 1’eclaire. Je plongeais dans la salle et sur les eandidats. 
Jamais je n’ai vu amputer le bras dans Tarticulation, et faire la 
ligature de l’artfere poplitee avec plus d’adresse, d’aplomb, de promp¬ 
titude sans precipitation, que par lui. L’auditoire en demeura 
etonne , puis une salve d’applaudissemens termina cette epreuve.» 

Jamais 1’ambition de Dupuytren ne fut satisfaite; avide de gloire, 
il avait senti sa superiority de bonne heure, et son courage ne Fa 
pas un instant abandonne pour atteindre le but qu’il voyait de 
loin : « Ce qu’il faut craindre avant tout, disait—il souvent, c’est 
d’etre un homme mediocre;» et il avait travaille sans relache, et il 
avait fui les douceurs et les plaisirs de la vie, et ils’etait condamne 
a une existence severe et dure, pour s’elever aussi haut qu’il se 
sentait de force; mais son insatiable ambition ne le laissa jamais 
jouir en repos de sa reputation et de sa fortune; sa vie s’est consu- 
mee a desirer ce qu’il n’avait pas. Prosecteur, il a voulu 6tre chef 
des travaux anatomiques; chef, il a voulu 4tre professeur; second 
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chirurgien de l’H6tel-Dieu, il a voulu en etre le premier, puis chi- 
rurgien du roi, puis membre de l’lnstitut; ce dernier point a ete l’un 
des plus difficiles 4 atteindre; il eprouva une vive resistance de la 
part de ce corps savant, qui n’admet pas volontiers dans son sein 
les riches praticiens de la science, dont le talent est recompense 
par la fortune. L’aulorit6 de son nom, la puissance de ses amis, 
et, par-dessus tout, sa ferme voiont£, lui ouvrirent enfin les por- 
tesde l’Academie des sciences. Le 4 avril 1825, il prit posses¬ 
sion du fauteuil de Lassus, qu’avait occupe Percy depuis 1807. 

L’Institut n’eut point a se repentir de compter Dupuytren parmi 
ses membres; il y montra, comme partout, un profond savoir, un 
admirable jugement; et d'ailleurs qu’eussent pense de nos acade¬ 
mies ces etrangers de toutes les nations, se pressant en foule aux 
legons du celebre professeur de lH6tel-Dieu, de le voir exclu du 
premier corps savant de Paris? il est des noms dont la place est 
marquee a l’lnstitut; l’opinion publique les y met de force et ne 
comprend pas les subiiles distinctions par lesquelles on repousse 
quelquefois un savant illustre dont le pays s’honore, pour lui pre- 
ferer un obscur erudit. Dupuytren n’etait pas moins ambitieux de 
fortune que de places et de renommee. Il s’occupait avec ardeur des 
moyens d’augmenter son enorme capital; il voulait etre autant au- 
dessus des autres par sa richesse que par sa gloire; peut-etre croyait- 
il que 1’eclat de sa fortune rejaillissait encore sur 1’eclat de son nom, 
etilnese trompait pas. Un savant, escorte de millions, a quelque 
chose d’imposant qui ne le cede qua la pauvrete. 

Je ne sais s’il voyait dans la fortune autre chose qu’un moyen de 
puissance, s’il avail le gout de 1’argent et un veritable sentiment 
d’avarice; mais il est certain qu’il ne se donnait aucune des jouis- 
sances de la vie: il etait mal vetu, vivait mediocrement quand il 
etait seul, et se servait le plus ordinairement de cabriolets de place, 
ou il s’empilait, lui troisieme, avec M. Marx, et il manquait quel¬ 
quefois de monnaie pour payer le prix de la course. Il possedait 
fort peu d’instrumens, et souvent il exigeait que ses internes lui 
fournissent ceux dont il avait besoin pour les operations de l’H6tei- 
Dieu. 

Les six millions d’Astley Cooper lui tenaient au coeur, et lorsque, 
dans les derniers temps, on lui conseillait de prendre du repos : 
« Que voulez-vous? disait-il, je n’ai encore que quatre millions ! » 
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.le ne sais pas si e’etait 14 le chiffre exact de sa fortune; mais je 
puis assurer qu’un de ses amis lui a vu, lors de la dissolution de la 
faculte de medecine en 1822, pour plus de cent mille francs de¬ 
scriptions de rentes stir le grand-livre. II avait en outre une maison 
considerable rue Richelieu, et on lui offrait 900,000 francs de sa 
campagne de Courbevoie dont on voulait fair e a lors un entrepot 
de vins. / 

On a dit qu’il etait joueur; cela est faux. « Je sais, me disait un 
de ses amis, oix il passait routes les soirees qu’il derobait au travail 
et memeou il passait les nuits, et j’affirme qu’il n’a jamais frequente 
les maisons de jeu.» 

Il a rendu, comme chirurgien, de grands services a M. James 
Rothschild, et depuis lors il est toujours reste son ami. Qncroit meme 
generalement que ce celebre banquier l’a interesse dans plusieurs 
emprunts et dans quelques autres operations de finance qui tourne- 
rent au profit de sa grande fortune. 

Jamais on n’a entendu M. I>upuylren parler avec mepris des 
clioses de ia religion ; il menageait toutes les opinions , mais il n’a 
point, comme on l’a dit, laisse tomber de sa poche cun livre de 
Ihnessedans un salon des Tuileries ; il etait incapable de cette indigne 
iijonglerie. 

Nousnevoudrions pas penetrer da vantage dans ia vie particu- 
liere; d’un homme que le silence de la tombe protege et qui se couvi-e 
a nos yeux du manteau de sa gloire; mais il est un fait dont on a 
tant parle, que toute notre repugnance ne pent nous empecher de 
I’aborder. On prevoit qu’il s’agit de son mariage projete avec la fille 
de Boyer. Tout le monde sait que le jour meme oule mariage de- 
vait etre celebre, au moment oil la famille reunie rattendait pour 
aller a 1’autel, il fit dire qu’if n’epouserait pas la fille de son ancien 
maitre et de son ami. Cette rupture pesa long-temps de tout son 
poids sur Dupuytren, comme une mauvaise action; etpourtant ses 
amis affirment qu’il n’a ete coupable que d’une grande faiblesse dont 
il n’atriomphe qu’au dernier moment. Il n’avait pu prendre sur.lui 
de declarer plus tot qu’il ne se croyait pas aim4. 

Dupuytren a eu d’autres peines secretes que nous respeeterons; 
mais nous pouvons dire, sans sortir des limites que nous nous sommcs 
imposees, qu’il n’etait pas heureux. Son caractere n’etsiit pas fair 
pourgouter le bonheur. il avait d’ailleurs, au plus haul degre, la 
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faiblesse des grands hommes, qui ne sont pas assez grands pour 
m^priser l’envie. Peu sensible aux eloges, la critique le penetrait 
de son dard jusqu’au fond du cceiir, et jamais l’impression ne sen 
effagait daps son esprit, Il savait tout ce que l’on disait de lui, dans 
le dernier petit journal de medecine. J1 n’oubliait rien de ce qu’on 
faisait pour lui, mais le mal surtoul pesait de tout son poids sur sa 
poilrine; il y a des injures et des calumnies dont il a ete Oppresse 
jusqu’a la fin de sa vie. 

Ses travers et sea defauts ne reinpecbaient pas d’etre, dans les 
consultations, d’une politesse parfaite ayec ses confreres, memeles 
plus jeunes. Il affectait une modestie qui, aupres des families, lais- 
sait au medecin ordinaire toute la oonfiance dopt il avait besoin. 

Ce futlelo novembre 1855 , qu’ii fut frappe d’une legere attaque 
d’apoplexie, a la suite de laquelle on remarqua un peu de parajysie 
dans la bouche et de difficult^ a s’exprimer. En n’entendant plus 
eette parole animee, precise et penetranle, sortir avec facilite; en 
voyant I’embarras de sa langue a laquelle ne manquait jamais autre¬ 
fois le mot juste, ses amis, ses nprabrpux eleves 4 la faculte de mede¬ 
cine et nous tougenfin;, nous sentimes viyement la perle qui nous 
menagait. A force d’instances et de prieres, il consentit a quitter 
pour la premiere fois ses devoirs et ses travaux. Il partit avec sa 
famille pour 1’Italie , le 24 novembre 1833 , fet nos voeux r.accompa- 
gnerent sous le beau ciel de Naples et de Rome, 

Ce voyage lui fit grand bion, quoiqu’ii fut suiyi en tonsfieux par sa 
continuelle preoccupation d’esprit; ij ecrivit plusieurs fois a ses 
amis, et je regus une lettre de lui, datee. de Rome, qui ne montre 
aucun affaiblissement d’esprit. 

Il revint en effet dans un etat assez satisfaisant, et nous reprtmes 
un moment de l’espoir.; On le vit aussitot reprendre ses logons a 
l’H6tel-Dieu, et presider un concours de chirurgie a i’Ecole de me¬ 
decine, Ce fut la probabieinent qn’une secopde maladie vint com- 
pliquer la premiere; et par maiheur; eette maladie j,; qui etait une 
pleuresie, fut d’abord meconnue, 1’attention etant entierement fixee 
sur l’affection cerebrale. 

Au mois de juiliet 1834 , il voulut aller prendre les bains de mer; 
mais, au bout d’un mois, il revint de Treport bcaucoup plus malade 
M»il n etait en partant. L’epanchement avait fait des progress. Il 
n etait plus possible de se faire illusion sur la nature du mal; tous 
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!es moyens furent employes, mais on n’obtint que du soulagement 
et jamais on n’espera de guerison. 

II fut question, dans une consultation, de lui faire I’operationde la 
paraeenthese. M. Husson ne fut pas de cet avis, il le sut et lui dit le 
lendemain : « Je sais que vous n’avez pas voulu que Ton m’ouvrit 
lapoitrine, je ne le veux pas non plus; j’aime mieux mourir de la 
main de Dieu que de celle du ehirurgien. » 

En effet, il expira dans la nuit du 8 fevrier, k I’&ge de cinquante- 
huit ans, ayant conserve jusqu’4 la fin la pleine jouissancede ses 
facultes intellectuelles. Il ne cessa pas jusqu’au dernier moment de 
donner ses consultations, et la veille de sa mort, on lui conduisit un 
jeune homme qui avait une lesion du coude; il ne toucha pas le ma- 
lade, et annonga qu’il existait un d^placement de cette articulation, 
ce qui etait vrai. 

M. Dupuytren a legue par testament une somme de 200,000 fr. a 
la faculte de medecine pour Fetablissement d’une chaire d’anatomie 
pathologique qui sera remplie par son ami M. le professeur Cru- 
veilhier; 1’ouverture de son corps a ete faite, suivant sa derniere 
volonte, par MM. Broussais, Bouillaud, Cruveilhier, Dalmas et 
Marx. 

Lecerveau a presente un volume remarquable; son poids, apres 
avoir ete en partie desseche, etait de deux livres quatorze onces; on 
a trouve dans le lobe droit des traces de l’ancien epanehement apo- 
plectique. La cavite droite de la poitrine contenait une assez grande 
quantitede serosite, etlecceur, tres volumineux, pesaitvingt onces; 
le poids ordinaire du coeur est d’environ douze onces. Les reins 
etaient ramollis et renfermaient quelques graviers. 

Le principal litre scientifique de M. Dupuytren, le seul meme que 
veulent bien lui accorder certaines personnes, est, puisqu’il faut 
l’appeler par son nom, son memoire sur hs Anus conlre nature. Nous 
ne pouvons done nous dispenser d’entrer dans quelques details k ce 
sujet. A la suite de divers accidens, de plaies du ventre, de hernics 
etranglees , etc., il peut arriver que l’intestin soit perfore, et que 
cette ouverture s’unisse par ses bords k la plaie exterieure. On con- 
goit qu’alors les matieres contenues dans les intestins, au lieu de 
suivre leur cours naturel, sortent par cette ouverture, veritable anus 
artificiel, qui, ne pouvant par sa contraction retenir les matieres, 
les laisse echapper involonlairement au dehors. De la resulte non 
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seulement une inlirmite degoutante, insupportable a la vie, rnais 
dans quelques cireonstances eminemment mortelle. En effet, si 
cette ouverture affecte un point de Fintestin trop rapproche de 
l’estomac, les alimens ne faisantplus un sejour assez long dans les 
voies digestives, la nutrition cesse de s’operer, les malades s’affai- 
blissent et perissent bient6t epuises. 

Le zele et le talent des chirurgiens de toutes les epoques s’est 
exerce pour triompher de cette cruelle maladie; divers moyens 
plus ou moins ingenieux ont ete mis en usage, sans obtenir de sue- 
ces. En effet, il ne s’agit pas seulement d’obliterer cette ouverture 
exterieure, de cicatriser cette plaie; en procedant ainsi, Fintestin 
se trouve lui-meme presque enti&rement obstrue, et sa cavite inte- 
terieure, considerablement retrecie, ne permet plus le passage des 
matieres; de la de nombreux accidens qui amenent inevilablement 
la mort. 

La cause veritable de {’obstacle au cours des matieres a ete long- 
temps meconnue; c’est a Desault que revient l’honneur de l’avoir 
bien signalee, et c’est lui qui a imprime une bonne direction au 
traitement de cette maladie. Si, a defaut de connaissances anatomi- 
ques et medicales, on veut se faire une idee exacte de la disposition 
des intestins dans l'anus contre nature, et apprecier la difficulte du 
traitement de cette maladie, il faut que Ton imagine deux doigts de 
gants, coupes a moitie de leur longueur, et reunis entre eux par une 
seule et meme cloison; c’est a peu pres de cette maniere que sont 
disposes les deux bouts de Fintestin, lorsquils viennent s’ouvrir 
a Fexterieur. On congoit que si l’on tente de guerir cette maladie 
sans autre precaution que de cicatriser la plaie, les intestins se 
trouvent completement obliteres en cet endroil, comme si l’on fer- 
mait par une couture les extremiles ouvertes des deux doigts de 
gants. Pour retabiir entre eux une libre communication, il faudrait 
detruire la cloison qui les unit. Eh bienl c’est contre cette cloison 
queM. Dupuylren a dirige ses efforts, et il a invente, pour la de¬ 
truire, un instrument fort ingenieux qu’il a nomme enterotome. Une 
fois cette cloison detruite, il p’y a plus qu’a operer la cicatrisation 
de la plaie exterieure, pour obtenir une guerison radicale. 

Je sais que la premiere idee de cette operation est attribute a un 
Allemand, a Shmalkadden, qui la proposa en 1798, trois ansapres 
la mort de Desault. Le docteur Physick de Phi'adelphje l’a, dit-on, 
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riiise a execution en 1809; mais ce n’est veritablement qu’a dater de 
1813, et apres les travaux du chirurgien de l’H6tel-Dieu, que cette 
operation a pris rang dans la science, Laissons-lui-en done la gloire 
tout entiere. 

M. Dupuytren a pratique le premier la resection de la mSchoire 
inferieure, dans un cas de cancer de cette partie. Le cocher de 
fiacre qui a subi de sa main cette Operation, en 1812, a suivi le eer- 
cueil de son bienfaiteur jusqu’au Pere-Lachaise. Les persortnes du 
monde se porsuadent difficilement qu’il soit possible de retraneher 
une portion si considerable, sans laisser une difformite prodigieuse 
de la figure. II n’en est pOurtant rien, et j’ai vu, entre autres, une 
jeune fille a laquelle M. Dupuytren enleva l’os du menton tout entier, 
sans qu’fi rest&t d’autre trace de cette operation qu’une legere ci- 
catrice lineaire. Jamais ii ne fut plus solennel que dans cette occa¬ 
sion. L’operation est delicate, et surtout elle exige autanl de fermete, 
de courage et de bonne volonte de la part du patient que du ehirur- 
gien; il arrive un moment ou la langue, n’etant plus retenue par 
i’os de la macboire, s’enfonce dans la gorge, et risquerait d’etouf- 
fer le malade, s’il n'avait pas la presence d’esprit de la pousser eft 
avant , afin de perniettre a roperateur de la saisir. 

M. Dupuytren nous fit d’abord 1’histoire du point de iU science 
dont il allait s’occuper; il retrapa avec une admirable lucidite les 
dangers et les avantages de I'operation, puis il fit disposer les ap- 
pareils avec le Soin le plus minutieux. Gouteaux, ciseaux, bistouris, 
pinCes, rechauds, lers rouges, rien ne manquait aux preparatifs 
du supplice. 

Apres avoir recommande le plus grand silence, M. Dupuytren 
fit amener la malade : Moil enfant, lui dit-il, vOus Ates bien deofdee 
a vous mettre entre mes mains, a subir I’operation qui doit vous 
delivrer d’un mal incurable par tout autre moyen, a faire tout ce 
que je vous dirai, sans hesiter, pendant le cours de I’operation ? La 
jeune fille repondit avec une fermete qui ne se dementit pas un seul 
instant. 

Deux dents furent d’abord arrachees, les chairs dissequees, 1’os 
scie, detache, les arteres cauterisees avec un fer rouge que Ton 
eteignit dans la plaie, les parties furent remises en place, recousiies, 
et trois Semaines apres ii n’y paraiSsait plus. 

Il existe plusieurs memoires de M. Dupuytren, sur la tigaiuredes 
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arteres dans differens cas importans de chirurgie; un m^moire sur 
la fracture du peronee et les accidens qui en sont La consequence ; une 
nouvelle edition des oeuvres de Sabatier a ete faite sous ses yeux 
et contient un volume d’additions. On lui doit des travaux sur les 
luxations congenitales du femur, sur la retraction des doigts, sur 
les hernies etranglees, sur 1’operation de la taille, sur les plaies 
d’armes a feu, etc. 

En anatomie palhologique, on doit citer ses recherches sur le 
cal, ses observations sur les fausses membranes; en anatomie pro- 
prement dite, ses recherches sur la rale, sur les tissus fibreux, sur 
le tissu erectile, et enfin, sur les veines des os. La premiere idee 
de ce dernier travail, le plus important sans doute, parait devoir 
etre attribute a Fleury; charge avec M. Dupuvtren de preparer 
des pieces anatomiques pour Thouret, Fleury entreprit de suivre 
les veines osseuses du crane. Dupuytren continua ces recherches, 
abandonnees par Fleury, et les publia en son nom, sans oublier 
toutefois de citer son collegue; plusieurs annees apres, Ghaussier 
donna cette decouverte comme etant de lui. M. Dupuytren voulut 
persuader a Fleury, alors chirurgien en chef de I’hopital de Cler¬ 
mont , de reclamer; celui-ci, n’attachant aucune importance a cette 
affaire, ne repondil pas; on pretend qu’il ne voulut pas se fourrer 
entre deux voleurs; je ne sais si le mot est vrai, mais toujours est- 
il qu’il s’ensuivit une brouilie entre les deux anciensamis. 

M. Dupuytren a fait des recherches physiologiques sur les nerfs 
de la langue, sur les mouvemens du cerveau, sur la composition 
ciu chyle; des experiences sur Yinfluence que les nerfs de la huitieme 
paire exercent sur la respiration des animaux, sur le diabete sucre, 
sur l’absorption, et conjointement avec M. Thenard, des recher¬ 
ches sur les causes du mephytisme des fosses d’aisance. II a fait en 
outre des travaux sur la fievre jaune, le cholera, et prononce les 
eloges de Corvisart, de Pinel et de Richard. Nous n’oublierons 
pas non plus sa fameuse brochure intitulee : Deposition faite le 
25 mars 1820, a la chambre des pairs, sur les evenemens de la nuit 
du 13 cut 14 fevrier. Cet ouvrage, devenu, je crois, fort rare, offre 
un tableau curieux de cette grande scene, et merite a 1’auteur ia 
reputation qu’on veut lui refuser, d’avoir su ecrire aussi bien 
qu’il parlait. 


D 1 . A. Donne. 
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